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i LE CONTEUR VAUDOIS

d'arrêter ou d'entraver l'émigration, qui n'aura pas

pour but l'amélioration des lois individuelles, de la

législation rurale, des institutions de crédit, des

établissements utiles aux travailleurs, tout sera
peine perdue.

¦

Noblesse et roture.
V

— EsL-ce un Allemand ou un Français? demandèrent ses
camarades.

— Peu importe, répondit Bruno, c'est, en tout cas, un
militaire qui a besoin de notre secours Prenez ce malheureux,
le plus doucement possible, par les jambes, tandis que moi
je le saisirai par-dessous Ies bras.

— Ainsi nous allons l'emporter? dirent les camarades d'un
ton indécis.

— Je ne vois pas trop ce qu'il y aurait d'autre à faire.
— Oui, mais si les Français nous aperçoivent portant cet

homme à l'uniforme foncé, ils feront un tapage infernal.
— Bon comme s'il n'y avait pas des mois que nous sommes

habitués à ce manège. Allons, enlevons ce blessé, puis,
en route I

Mais lorsque nos hommes soulevèrent le blessé, celui-ci
poussa un eri déchirant.

Aussitôt les qui-vive? des sentinelles françaises retentirent
de toutes parts, et des coups de feu partirent vers l'endroit
où l'on avait entendu le eri. Puis un fanal électrique, qui
brilla sur un des forts, éclaira, d'une lumière éblouissante,
toute la plaine. Les Français virent un blessé emporté par
des mains invisibles.

Chacun sait que, dans cette guerre, les Français ont
prodigué, sans mesure, leurs munitions, même contre un seul
homme. Ce fut encore le cas. Les canons de marine, du plus
gros calibre, Ies mitrailleuses, les chassepols, envoyèrent une
vraie grêle de projectiles contre nos trois hommes transportant

leur blessé. Ils n'en continuèrent pas moins résolument
leur chemin.

— Ils nous chauffent en toute forme, dit l'un d'entre eux,
tandis que les obus éclataient de tous côtés.

— C'est bien de l'honneur pour trois soldats prussiens, dit
l'autre. Quant à Bruno, il ne dit mot. U était consterné. A Ia

lueur du fanal électrique, il venait de reconnaître dans le
blessé qu'il portait, non-seulement un militaire prussien,
mais encore M. le capitaine de cavalerie, comte de Boxdorf,
gendre de Son Excellence le général de Schœnfeld.

Ils furent accueillis avec transports dans le camp prussien.

M. de Boxdorf, encore sans connaissance, fut transporté i

au lazaret, où l'on reconnut que l'éclat d'une bombe lui
avait brisé la jambe gauche, droit au-dessus du genou, tandis

que, d'autre part, un coup de sabre lui avait enlevé

quatre doigts de la main droite.
Il parut douteux que M. le comte, qui était resté pendant

vingt-quatre heures étendu sans secours sur la plaine
glacée, pût supporter l'amputation et la fièvre qui en résulte-

». ferait.
Après bien des combats et bien des sacrifices, la paix fut

conclue et une partie de l'armée rentra dans ses foyers.
Bruno promu au grade de premier •lieutenant, et la

poitrine décorée de deux croix d'honneur, était devant son oncle
le général, qui regardait avec complaisance le beau jeune
homme plein de vigueur.
: — Enfant, dit-il, tu fais honneur à^tes parents. Ce que
lu es, tu ne le dois qu'à toi-même. SoHjpeu tu seras
capitaine, et si tu achètes pour 200 thalersTin titre de noblesse,
les premiers salons de la capitale te seront ouverts,

— Je suis Frœhlich et resterai Frœhlich, répondit le jeune
homme ; jamais je n'abandonnerai le nom que j'ai reçu de

mon père.
— On ne te le demande pas`, reprit vivement le général.

Tu pourrais l'appeler Frœhlich de Freudenberg, ou bien
Frœhlich de Goldstein, ou bien.....

— Ir.ulile de chercher, je resterai Frœhlich tout simplement.

— Mauvaise tète! Enfin bref! Viens dans l'appartement
de ma femme et de ma fille. Il est bon que je te dise que son
mari demeure chez nous. Quels yeux elles vont faire en
revoyant l'habitant de la petite chambre du fond du corridor.

Madame la générale reçut Bruno fort amicalement, et pour
la première fois l'appela son cher neveu.

Flora, qui avait beaucoup perdu de sa fraîcheur et de ses
charmes, devint rouge jusqu'au blanc des yeux en voyant
.son cousin ; elle se tint derrière sa mère sans pouvoir
prononcer une parole.

Quant à M. le comte de Boxdorf, il était sur le canapé, en
conversation avec une bouteille. On voyait une béquille à

côté de lui.
— Cousin, cria-t-il à Bruno après avoir vidé son verre,

je devrais, à proprement parler, vous remercier de m'avoir
sauvé Ia vie ; mais je veux aller à tous les diables, si je le
puis. Vous auriez mieux fait de me laisser crever sur la glace
que de me conserver mutilé, à charge à moi et aux autres ;

ma carrière est brisée : je ne pourrai plus jamais monter à

cheval, avec ma jambe de bois, pas plus qu'avec ma main
droite, privée de ses doigts, je ne pourrai mêler un jeu de
cartes. C'est à toi, Flora, de remercier ton cousin, de ce que
tu n'es pas veuve.

Flora, fondant en larmes, prit son cousin dans ses braset
l'embrassa. Bruno, dit-elle en sanglotant, j'ai été bien
méchante et bien injuste à votre égard, mais j'en suis bien
punie. Pourrez-vous me pardonner?

Bruno, profondément érnu, rendit le baiser, et allait répondre,

lorsque la porte s'ouvrit et que le président de Rosenau,
marchant sur les pas du valet chargé de l'annoncer, se
précipita dans la chambre. U s'approcha viven.ent du jeune
homme, auquel il serra cordialement les mains, en lui
disant : je venais comme d'habitude, auprès de M. le général,
m'informer de vous, mon cherami, à qui nous portons un si
vif intérêt, et voilà que le valet m'annonce que vous êtes de
retour et ici même. Ceci va combler de joie ma femme et
surtout Aline. Vous ne sauriez croire avec quel intérêt ellea
étudié les bulletins de l'armée peudant la guerre. Je dirai
même à M. le général que c'est principalement elle qui m'a
envoyé si souvent ici chercher des nouvelles de notre ami
Bruno.

(A suivre.)

Nous avons reçu de Vufflens-le-Châleau une lettre
à laquelle nous ne comprenons rien. Nous prions
l'auteur d'être plus clair et de motiver sa demande.

L. Monnet. — S. Cuénood.

La livraison à`orlobre de la Bibliothèque universelle et
Revue suissE,*pnraissant à Lausanne, contient les articles
suivants : I. Suisses et Francs-Comtpis, par M. Alphonse
Rivicr. II. L'habit fait l homme.'Nouvelle, par M. Gottfried
Keller. III. La longévité humaine et la macrobiotique, par M.

J. Assezal. IV. Notre-üame-des-Neiges ; épisode de vacances.
Nouvelle, par M. C.-F. Girard. (Troisième et dernière partie.)
V. A travers Ia Russie. Nijni-Novgorad, par M. Louis Leger.
VI. Chronique littéraire de Paris. S\f: Chronique italienne.
Bulletin littéraire et biíliograpihq`ue.'

Bureau chez Georges Bridel, place de la Louve,
- ýï Lausanneìittì`i ` •'

ENCRE VAUDOISE
très limpide, d'un noir superbe et n'oxydant pas les plumes.

Chez L. MONNET, papetier à Lausanne.

Seul'dépót pour le canton.
Les demandes faites par la poste sont promptement

servies. — Prix de la bouteille : 1 fr. 50.

LAUSANNE. — IMPRIMERIE HOWARD-DEUSLE.
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